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 Shéhérazade,



 la  conteuse...



 Le  roi  perse  Schahriar,  témoin  de  l'infidélité  de  sa  femme,



 décide  de  la  faire  étrangler  et  d'épouser  chaque  jour



 une  nouvelle  femme  qui  sera  mise  à  mort  le  lendemain.



 La  belle  Shéhérazade  s'offre  d'elle-même  à  cette  union  et,



 au  milieu  de  la  nuit,  commence  à  narrer  ses  histoires.



 Captivé,  le  roi  remet  alors  chaque  matin  son  exécution



 afin  d'entendre  la  suite…
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 Il  y  avait  autrefois  un  marchand  qui  possédait  de  grands  biens.  Un  jour



 qu'une  affaire  importante  l'appela,  il  partit  à  cheval  dans  le  pays  désert  avec  sa  valise



 pleine  de  biscuits  et  de  dattes  pour  se  nourrir.  Il  arriva  sans  accident  à  destination,



 et,  après  avoir  réglé  son  affaire,  il  remonta  à  cheval  pour  s'en  retourner  chez  lui.



 Le  quatrième  jour  de  son  voyage,  il  s'assit  près  d'une  fontaine  pour  prendre



 son  repas.  En  mangeant  ses  dattes,  il  en  jetait  les  noyaux  à  droite  et  à  gauche.  Puis,



 comme  il  était  bon  musulman,  il  se  lava  les  mains,  le  visage  et  les  pieds,  et  fit  sa  prière.



 Il  était  encore  à  genoux,  quand  il  vit  s'avancer  vers  lui  un  génie,  blanc  de  vieil-



lesse,  et  d'une  grandeur  énorme.  Il  tenait  un  sabre  à  la  main  et  lui  dit  d'une  voix



 terrible  :  «  Lève-toi,  que  je  te  tue  avec  ce  sabre,  comme  tu  as  tué  mon  fils.»



 Le  marchand  lui  répondit  en  tremblant  :  «  Comment  pourrais-je  avoir  tué



 votre  fils  alors  que  je  ne  le  connais  point  !  —  N'as-tu  pas  jeté  des  noyaux  de  dattes  à



 droite  et  à  gauche  ?  répliqua  le  génie  —Je  ne  puis  le  nier,  répondit  le  marchand.—Alors,



 dit  le  génie,  tu  as  tué  mon  fils,  et  voici  comment  :  mon  fils  passait  quand  tu  jetais



 tes  noyaux  ;  il  en  a  reçu  un  dans  l'œil,  et  il  en  est  mort  :  il  faut  donc  que  je  te  tue.


 —


 Ah  !  Monseigneur,  pardon,  s'écria  le  marchand.  C'est  impossible,  et  quand  cela  serait,



 je  l'aurais  fait  bien  malgré  moi…  Je  vous  supplie  de  me  laisser  la  vie.  —  Non,  non,



 dit  le  génie,  tu  as  tué  mon  fils,  il  faut  que  je  te  tue.  »  À  ces  mots,  il  jeta  le  marchand



 face  contre  terre  et  leva  le  sabre  pour  lui  couper  la  tête.



 Le  marchand  poussa  alors  un  grand  cri  :  «  Arrêtez  !  De  grâce,  donnez-moi



 le  temps  d'aller  dire  adieu  à  ma  femme  et  à  mes  enfants,  et  de  faire  mon  testament  ;



 je  reviendrai  ensuite  me  soumettre  à  ce  que  vous  désirez.  —  Si  je  t'accorde  le  délai



 que  tu  demandes,  dit  le  génie,  je  crains  que  tu  ne  reviennes  pas.  —  Je  jure,  répondit



 le  marchand,  par  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  que  je  viendrai  vous  retrouver  ici  dans



 un  an,  sans  faute.»  À  ces  paroles,  le  génie  disparut.



 Le  marchand,  remis  de  sa  frayeur,  remonta  à  cheval  et  reprit  son  chemin.



 Quand  il  arriva  chez  lui,  sa  femme  et  ses  enfants  le  reçurent  avec  joie  mais,  au  lieu



 Le  marchand  et  le  génie
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 Le  marchand  et  le  génie



 de  les  embrasser,  il  se  mit  à  pleurer  avec  amertume  Sa  femme  s'étonna  de  ses  larmes  :



 «  Nous  nous  réjouissons  de  votre  retour,  disait-elle,  mais  votre  état  nous  alarme  tous.


 —


 Hélas  !  répondit  le  mari,  je  n'ai  plus  qu'un  an  à  vivre.»  Alors  il  leur  raconta  sa  ren-



contre  avec  le  génie  et  sa  promesse  de  retourner  dans  un  an  recevoir  la  mort  de  sa  main.



 En  entendant  ses  mots,  sa  femme  poussa  des  cris  pitoyables,  ses  enfants  firent



 retentir  leurs  gémissements  dans  la  maison,  et  le  père  mêlait  ses  larmes  à  leurs  plaintes.



 Dès  le  lendemain,  le  marchand  mit  en  ordre  ses  affaires,  paya  ses  dettes.  Il  fit



 des  présents  à  ses  amis  et  aux  pauvres,  donna  la  liberté  à  ses  esclaves  et  partagea



 ses  biens  entre  ses  enfants  et  sa  femme.



 Enfin  l'année  s'écoula,  et  il  fallut  partir.  Quand  il  fit  sa  valise  et  voulut  dire  adieu



 à  sa  femme  et  à  ses  enfants,  mais  on  ne  vit  jamais  une  douleur  plus  vive.  «  Mes  enfants,



 leur  dit-il,  j'obéis  à  l'ordre  de  Dieu.  Soumettez-vous  à  cette  nécessité,  et  songez  que



 la  destinée  de  l'homme  est  de  mourir.»  Après  avoir  dit  ces  paroles,  il  partit  et  arriva



 à  l'endroit  où  il  avait  vu  le  génie.  Il  mit  pied  à  terre,  et  s'assit  au  bord  de  la  fontaine



 pour  l'attendre.



 Un  bon  vieillard  qui  menait  une  biche  à  l'attache  parut  alors.  Il  s'approcha



 de  lui,  le  salua  et  lui  demanda  la  raison  de  sa  présence  dans  ce  lieu  désert.  Le  mar-



chand  lui  conta  son  aventure.  Le  vieillard  l'écouta  et  s'écria.  «  Voilà  la  chose  du  monde



 la  plus  surprenante.  Je  veux  être  témoin  de  votre  entrevue  avec  le  génie.»  Il  s'assit



 près  du  marchand.



 Tandis  qu'ils  s'entretenaient  tous  deux,  un  autre  vieillard  arriva,  suivi  de



 deux  chiens  noirs.  Il  s'avança  jusqu'à  eux,  les  salua,  et  leur  demanda  ce  qu'ils  faisaient



 en  cet  endroit.  Le  vieillard  qui  conduisait  la  biche  lui  raconta  l'histoire  du  marchand  et



 ajouta  qu'il  était  résolu  de  demeurer  là  pour  voir  ce  qui  arriverait.  Le  second  vieillard,



 curieux  lui  aussi,  prit  la  même  résolution.  Il  s'assit  auprès  des  autres.



 À  peine  se  fut-il  mêlé  à  leur  conversation,  qu'un  troisième  vieillard  survint.



 Il  demanda  aux  deux  premiers  pourquoi  le  marchand  paraissait  si  triste.  La  raison  lui



 parut  si  extraordinaire,  qu'il  souhaita  aussi  être  témoin  de  ce  qui  se  passerait  entre



 le  génie  et  le  marchand,  et  s'assit  parmi  les  autres.



 Ils  aperçurent  bientôt  dans  la  campagne  une  vapeur  épaisse,  comme  un  tour-



billon  de  poussière  élevé  par  le  vent  qui  s'avançait  jusqu'à  eux.  La  vapeur  se  dissipa



 brusquement  et  leur  laissa  voir  le  génie.  Celui-ci,  sans  les  saluer,  s'approcha  du  mar-



chand,  le  sabre  à  la  main,  et  le  prit  par  le  bras  :  «  Lève-toi,  lui  dit-il,  que  je  te  tue,  comme



 tu  as  tué  mon  fils.»  Le  marchand  et  les  trois  vieillards,  effrayés,  se  mirent  à  pleurer



 et  remplirent  l'air  de  cris…
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 Le  vieillard  qui  conduisait  la  biche  se  jeta  aux  pieds  du  monstre  :  «  Prince



 des  génies,  lui  dit-il,  je  vous  supplie  de  suspendre  votre  colère  et  de  me  faire  la  grâce



 de  m'écouter.  Je  vais  vous  raconter  mon  histoire  et  celle  de  cette  biche.  Si  vous  la



 trouvez  plus  merveilleuse  et  plus  surprenante  que  l'aventure  de  ce  marchand  à  qui



 vous  voulez  ôter  la  vie,  puis-je  espérer  que  vous  voudrez  bien  remettre  à  ce  pauvre



 malheureux  le  tiers  de  son  crime  ?  »  Le  génie  hésita,  puis  répondit  :  «  Hé  bien  !  Voyons,



 j'y  consens.»





[image: ]






[image: ]

 9


 Je  vais  donc,  reprit  le  vieillard,  commencer  mon  récit.  Cette  biche  que  vous  voyez



 est  ma  femme.  Nous  avons  vécu  ensemble  trente  années  sans  avoir  eu  d'enfants,  car



 elle  était  stérile.  Comme  je  désirais  avoir  des  enfants,  je  fis  acheter  une  esclave,  dont



 j'eus  un  fils.  Ma  femme,  jalouse,  prit  en  aversion  la  mère  et  l'enfant,  tout  en  me  cachant



 ses  sentiments.



 Un  jour,  mon  fils  avait  déjà  dix  ans,  je  fus  obligé  de  faire  un  long  voyage.  Je  confiai



 l'esclave  et  mon  fils  à  ma  femme.  Mais  elle  profita  de  ce  temps  pour  contenter  sa  haine.



 Elle  apprit  la  magie  et,  grâce  à  cet  art  diabolique,  elle  les  changea  en  veau  et  en  vache



 et  les  donna  à  mon  fermier.



 À  mon  retour,  je  lui  demandai  des  nouvelles  de  la  mère  et  de  l'enfant  :



 «  Votre  esclave  est  morte,  me  dit-elle,  et,  pour  votre  fils,  il  y  a  deux  mois  que  je  ne  l'ai



 vu.»  Je  fus  touché  de  la  mort  de  l'esclave,  mais  je  gardais  l'espoir  de  retrouver  mon  fils.



 Huit  mois  se  passèrent  et  la  fête  du  grand  Baïram  arriva.  Pour  la  célébrer,  je  deman-



dai  à  mon  fermier  de  m'amener  une  vache  grasse  pour  la  sacrifier.  La  vache  qu'il  m'amena



 était  la  malheureuse  mère  de  mon  fils.  Je  la  liai;  mais  elle  se  mit  à  faire  des  beuglements



 si  pitoyables  que  je  ne  pus  la  frapper.  Ma  femme  frémit  de  ma  compassion  :  «  Que  faites-



vous,  mon  ami  ?  s'écria-t-elle.  Immolez  cette  vache.»  Je  m'approchai  alors  de  la  bête



 et  j'allais  porter  le  coup  mortel,  quand  la  victime,  redoublant  ses  beuglements  et  ses



 pleurs,  me  désarma  une  seconde  fois.  Alors  je  dis  au  fermier  :  «  Sacrifiez-la  vous-même  ;



 ses  beuglements  me  fendent  le  cœur.»  Le  fermier  s'exécuta  mais,  en  l'écorchant,  il  se



 trouva  qu'elle  n'avait  que  des  os,  alors  qu'elle  paraissait  grasse.  «  Prenez-la  pour  vous,



 dis-je  au  fermier  ;  et  si  vous  avez  un  veau  bien  gras,  amenez-le  moi.»



 Je  le  vis  alors  arriver  avec  un  veau  fort  gras.  Je  sentis  mes  entrailles  s'émouvoir



 à  sa  vue.  De  son  côté,  dès  qu'il  m'aperçut,  l'animal  fit  un  si  grand  effort  pour  venir



 à  moi,  qu'il  en  rompit  sa  corde.  Il  se  jeta  à  mes  pieds,  la  tête  contre  la  terre.  Surpris



 Le  premier  vieillard



 et  la  biche



 Conte  2
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 et  touché,  je  sentis  une  tendre  pitié  pour  lui.  «  Allez,  dis-je,  ramenez  ce  veau  chez  vous.



 Ayez-en  un  grand  soin  ;  et,  à  sa  place,  amenez-en  un  autre.»



 Dès  que  ma  femme  m'entendit  parler  ainsi,  elle  s'écria  encore  :  «  Que  faites-



vous  ?  Croyez-moi,  ne  sacrifiez  pas  un  autre  veau  que  celui-là.»  Et  elle  insista  tant



 que  je  fus  obligé  de  lui  céder.  Je  liai  le  veau  et,  prenant  mon  couteau,  j'allais  l'enfon-



cer  dans  la  gorge  de  mon  fils,  lorsque,  tournant  vers  moi  ses  yeux  baignés  de  pleurs,



 il  m'attendrit  à  tel  point  que  je  dis  à  ma  femme  que  je  ne  le  tuerai  pas.



 Le  lendemain  matin,  mon  fermier  demanda  à  me  parler  en  particulier.  «  Je  viens,



 me  dit-il,  vous  apprendre  une  nouvelle.  J'ai  une  fille  qui  connaît  la  magie  et,  hier,  comme



 je  ramenais  au  logis  le  veau,  je  remarquai  qu'elle  rit  en  le  voyant,  et  qu'un  moment  après



 elle  se  mit  à  pleurer.  Je  lui  demandai  pourquoi  elle  faisait  en  même  temps  deux  choses



 si  contraires  :  «  Mon  père,  me  répondit-elle,  ce  veau  est  le  fils  de  notre  maître.  J'ai  ri



 de  joie  de  le  voir  encore  vivant  ;  et  j'ai  pleuré  en  me  souvenant  du  sacrifice  de  sa  mère,



 qui  était  changée  en  vache.  Ces  deux  métamorphoses  ont  été  faites  par  les  enchan-



tements  de  la  femme  de  notre  maître.»



 À  ces  paroles,  ô  génie,  continua  le  vieillard,  je  partis  sur-le-champ  avec  mon



 fermier  pour  parler  moi-même  à  sa  fille.  «  Ma  bonne  fille,  lui  dis-je,  pouvez-vous  rendre



 à  mon  fils  sa  première  forme  ?  —Oui,  je  le  puis,  me  répondit-elle.  —Si  vous  en  venez  à



 bout,  repris-je,  je  vous  fais  maîtresse  de  tous  mes  biens.»  Elle  me  dit  alors  en  souriant  :
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de les embrasser, il se mit a pleurer avec amertume Sa femme s'étonna de ses larmes :
«Nous nous réjouissons de votre retour, disait-elle, mais votre état nous alarme tous.
— Hélas! répondit le mari, je n'ai plus qu'un an a vivre.» Alors il leur raconta sa ren-
contre avec le génie et sa promesse de retourner dans un an recevoir lamort de sa main.

En entendant ses mots, sa femme poussa des cris pitoyables, ses enfants firent
retentir leurs gémissements dans la maison, et le pére mélait ses larmes a leurs plaintes.

Dés le lendemain, le marchand mit en ordre ses affaires, paya ses dettes. IL fit
des présents a ses amis et aux pauvres, donna la liberté a ses esclaves et partagea
ses biens entre ses enfants et sa femme.

Enfin l'année s’écoula, et il fallut partir. Quand il fit sa valise et voulut dire adieu
a sa femme et a ses enfants, mais on ne vit jamais une douleur plus vive. « Mes enfants,
leur dit-il, j'obéis a l'ordre de Dieu. Soumettez-vous a cette nécessité, et songez que
la destinée de 'homme est de mourir.» Apres avoir dit ces paroles, il partit et arriva
a U'endroit ou il avait vu le génie. IL mit pied a terre, et s’assit au bord de la fontaine
pour l'attendre.

Un bon vieillard qui menait une biche a l'attache parut alors. Il s’approcha
de lui, le salua et lui demanda la raison de sa présence dans ce lieu désert. Le mar-
chand lui conta son aventure. Le vieillard 'écouta et s'écria. « Voila la chose du monde
la plus surprenante. Je veux étre témoin de votre entrevue avec le génie.» Il s’assit
prés du marchand.

Tandis gu’ils s’entretenaient tous deux, un autre vieillard arriva, suivi de
deux chiens noirs. Il s'avanga jusqu’a eux, les salua, et leur demanda ce qu'’ils faisaient
en cet endroit. Le vieillard qui conduisait la biche lui raconta l'histoire du marchand et
ajouta qu'il était résolu de demeurer la pour voir ce qui arriverait. Le second vieillard,
curieux lui aussi, prit la méme résolution. Il s’assit aupres des autres.

A peine se fut-il mélé & leur conversation, qu’un troisiéme vieillard survint.
Il demanda aux deux premiers pourquoi le marchand paraissait si triste. La raison lui
parut si extraordinaire, qu’il souhaita aussi étre témoin de ce qui se passerait entre
le génie et le marchand, et s'assit parmi les autres.

Ils apercurent bientét dans la campagne une vapeur épaisse, comme un tour-
billon de poussiéere élevé par le vent qui s’avancgait jusqu’a eux. La vapeur se dissipa
brusquement et leur laissa voir le génie. Celui-ci, sans les saluer, s'approcha du mar-
chand, le sabre a la main, et le prit par le bras : « Leve-toi, lui dit-il, que je te tue,comme
tu as tué mon fils.» Le marchand et les trois vieillards, effrayés, se mirent a pleurer

et remplirent 'air de cris...
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et touché, je sentis une tendre pitié pour lui. « Allez, dis-je,ramenez ce veau chez vous.
Ayez-en un grand soin; et, a sa place, amenez-en un autre.»

Dés que ma femme m’entendit parler ainsi, elle s'écria encore: « Que faites-
vous ? Croyez-moi, ne sacrifiez pas un autre veau que celui-la.» Et elle insista tant
que je fus obligé de lui céder. Je liai le veau et, prenant mon couteau, j'allais 'enfon-
cer dans la gorge de mon fils, lorsque, tournant vers moi ses yeux baignés de pleurs,
il m’attendrit a tel point que je dis @ ma femme que je ne le tuerai pas.

Le lendemain matin, mon fermier demanda a me parler en particulier. « Je viens,
me dit-il, vous apprendre une nouvelle. ) ai une fille qui connait la magie et, hier,comme
jeramenais au logis le veau,je remarquai qu’elle rit en le voyant, et qu’'un moment apres
elle se mita pleurer.Je lui demandai pourquoi elle faisait en méme temps deux choses
si contraires : « Mon pére, me répondit-elle, ce veau est le fils de notre maitre. J'ai ri
de joie de le voir encore vivant ; et j'ai pleuré en me souvenant du sacrifice de sa mere,
qui était changée en vache. Ces deux métamorphoses ont été faites par les enchan-
tements de la femme de notre maitre.»

A ces paroles, 6 génie, continua le vieillard, je partis sur-le-champ avec mon
fermier pour parler moi-méme a sa fille. « Ma bonne fille, lui dis- je, pouvez-vous rendre
amon fils sa premiere forme ? — Oui, je le puis, me répondit-elle. — Si vous en venez a
bout, repris-je, je vous fais maitresse de tous mes biens.» Elle me dit alors en souriant:
«Je ne puis remettre votre fils dans son premier état qu'a deux conditions. La premiere
est que vous me le donnerez pour époux, et la seconde, qu'il me sera permis de punir
la personne qui 'a changé en veau. — Pour la premiére condition, lui dis-je, je l'ac-
cepte de bon ceeur. Pour la deuxieme, je veux bien 'accepter encore, mais je vous prie

de ne pas lui Oter la vie. — Je vais donc, répliqua-t-elle, la traiter de la méme maniére

qu’elle a traité votre fils.»
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Il y avait autrefois un marchand qui possédait de grands biens. Un jour
qu’une affaire importante l'appela, il partit a cheval dans le pays désert avec sa valise
pleine de biscuits et de dattes pour se nourrir. IL arriva sans accident a destination,
et, apres avoir réglé son affaire, il remonta a cheval pour s’en retourner chez lui.

Le quatrieme jour de son voyage, il s'assit pres d'une fontaine pour prendre
son repas. En mangeant ses dattes, il en jetait les noyaux a droite et a gauche. Puis,
comme il était bon musulman, il se lava les mains, le visage et les pieds, et fit sa priere.

Il était encore a genoux, quand il vit s’avancer vers lui un génie, blanc de vieil-
lesse, et d'une grandeur énorme. Il tenait un sabre a la main et lui dit d'une voix
terrible : « Léve-toi, que je te tue avec ce sabre, comme tu as tué mon fils.»

Le marchand lui répondit en tremblant: « Comment pourrais-je avoir tué
votre fils alors que je ne le connais point! — N’as-tu pas jeté des noyaux de dattes a
droite et a gauche ? répliqua le génie — Je ne puis le nier, répondit le marchand. — Alors,
dit le génie, tu as tué mon fils, et voici comment: mon fils passait quand tu jetais
tes noyaux ; il en a regu un dans l'eil, et il en est mort : il faut donc que je te tue.
— Ah! Monseigneur, pardon, s’écria le marchand. C'est impossible, et quand cela serait,
je laurais fait bien malgré moi... Je vous supplie de me laisser la vie. — Non, non,
dit le génie, tu as tué mon fils, il faut que je te tue.» A ces mots, il jeta le marchand
face contre terre et leva le sabre pour lui couper la téte.

Le marchand poussa alors un grand cri: «Arrétez! De grace, donnez-moi
le temps d'aller dire adieu a ma femme et a mes enfants, et de faire mon testament;
je reviendrai ensuite me soumettre a ce que vous désirez. — Si je t'accorde le délai
que tu demandes, dit le génie, je crains que tu ne reviennes pas. — Je jure, répondit
le marchand, par le Dieu du ciel et de la terre que je viendrai vous retrouver ici dans
un an, sans faute.» A ces paroles, le génie disparut.

Le marchand, remis de sa frayeur, remonta a cheval et reprit son chemin.

Quand il arriva chez lui, sa femme et ses enfants le recurent avec joie mais, au lieu
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Le vieillard qui conduisait la biche se jeta aux pieds du monstre : « Prince
des génies, lui dit-il, je vous supplie de suspendre votre colere et de me faire la grace
de m’écouter. Je vais vous raconter mon histoire et celle de cette biche. Si vous la
trouvez plus merveilleuse et plus surprenante que l'aventure de ce marchand a qui

vous voulez Oter la vie, puis-je espérer que vous voudrez bien remettre a ce pauvre

malheureux le tiers de son crime ? » Le génie hésita, puis répondit : « Hé bien! Voyons,

a

j'y consens.»
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Je vais donc, reprit le vieillard,commencer mon récit. Cette biche que vous voyez
est ma femme. Nous avons vécu ensemble trente années sans avoir eu d’enfants, car
elle était stérile. Comme je désirais avoir des enfants, je fis acheter une esclave, dont
j'eus un fils.Ma femme, jalouse, prit en aversion la mére et l'enfant, tout en me cachant
ses sentiments.

Un jour,mon fils avait déja dix ans, je fus obligé de faire un long voyage. Je confiai
l'esclave et mon fils a ma femme. Mais elle profita de ce temps pour contenter sa haine.
Elle apprit la magie et, grace a cet art diabolique, elle les changea en veau et en vache
et les donna a mon fermier.

A mon retour, je lui demandai des nouvelles de la mére et de l'enfant:
«Votre esclave est morte, me dit-elle, et, pour votre fils, il y a deux mois que je ne 'ai
vu.» Je fus touché de la mort de l'esclave, mais je gardais l'espoir de retrouver mon fils.

Huit mois se passerent et la féte du grand Bairam arriva. Pour la célébrer, je deman-
dai a mon fermier de m’amener une vache grasse pour la sacrifier.La vache qu'ilm’'amena
était la malheureuse mere de mon fils. Je la liai ; mais elle se mit a faire des beuglements
si pitoyables que je ne pus la frapper. Ma femme frémit de ma compassion : « Que faites-
vous, mon ami? s’écria-t-elle. Immolez cette vache.» Je m’approchai alors de la béte
et j'allais porter le coup mortel, quand la victime, redoublant ses beuglements et ses
pleurs,me désarma une seconde fois. Alors je dis au fermier : « Sacrifiez-la vous-méme;
ses beuglements me fendent le ceeur.» Le fermier s’exécuta mais, en l'écorchant, il se
trouva qu’elle n'avait que des os, alors qu’elle paraissait grasse. « Prenez-la pour vous,
dis-je au fermier; et si vous avez un veau bien gras, amenez-le moi.»

Je le vis alors arriver avec un veau fort gras. Je sentis mes entrailles s’émouvoir
a sa vue. De son cété, des qu'il m'apercut, l'animal fit un si grand effort pour venir

a moi, qu'il en rompit sa corde. Il se jeta a mes pieds, la téte contre la terre. Surpris
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